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			Le mercredi

			–	Des leçons de poney, et puis quoi encore ? pestait Sara, folle de rage, en pédalant de toutes ses forces sur son vélo. Il ne pourrait pas y avoir des jours cool, de temps en temps ? Des jours juste géniaux, où le soleil brille et où on a le droit de ne rien faire ? En maternelle, au moins, c’était super : on pouvait jouer et dessiner tranquille autant qu’on voulait. Et là... non, mais jusqu’à quand ça va durer, ce cirque ?

			Elle se mordit les lèvres. Pourquoi est-ce qu’elle n’était pas complètement gaga, comme ses copines ?

			Dans l’esprit de Sara, le mot « gaga » avait un sens particulier. Puisqu’il rimait à la fois avec « nana » et avec « dada », elle s’en servait pour désigner les filles de sa classe. Les gagas étaient dingues de poney. Elles passaient leur vie au club. Quand elles avaient fini leur leçon, elles brossaient leur chouchou de la tête aux pieds, elles l’« étrillaient » et le « pansaient » jusqu’à ce qu’il brille. Elles grattaient même la semelle de ses sabots ! Et le lendemain, dans la cour de récréation, les gagas ne parlaient que de leur séance de la veille. Et de leur poney chéri-adoré :

			–	Il est trop chou !

			–	C’est un amouuuuur !

			Sara n’avait rien contre l’équitation, non. Mais ce n’était pas son truc. Dieu sait pourtant qu’elle s’était donné du mal : elle était allée au club, elle avait tourné en rond pendant des heures et caressé la crinière de son cheval, exactement comme les autres. Ça s’était plutôt bien passé, d’ailleurs. Mais de là à recommencer, il ne fallait quand même pas exagérer !

			Résultat, quand les gagas se racontaient leurs histoires pendant la récré, elle se sentait exclue.

			Elle essayait parfois de se mêler à la conversation. Oh, pas souvent ! La plupart du temps, elle grimpait en haut du château toboggan et faisait semblant de s’amuser comme une folle.

			Ce matin, elle avait raté une occasion en or.

			–	Qui veut jouer au poney ? avait proposé une gaga.

			Et les autres avaient répondu en chœur :

			–	Moi ! Moi ! Moi !

			Sara avait hésité. Pour jouer au poney, les filles se divisaient en deux groupes. Les unes faisaient le cheval : elles se passaient un élastique autour de la taille, on disait que c’était les rênes. Les autres, c’étaient les cavalières. Elles criaient : « Au galop ! » et les poneys s’élançaient au galop. Ou : « Au trot ! » et les poneys se mettaient à trotter...

			Le temps que Sara décide que oui, elle voulait bien participer, que c’était mieux que de se morfondre toute seule sur son perchoir, les élastiques étaient déjà tous pris, et les filles gambadaient allègrement deux par deux à travers la cour de récréation.

			Par chance, aujourd’hui, c’était mercredi. Et le mercredi était toujours un bon jour, même lorsque ça ne se passait pas bien à l’école le matin.

			Car, l’après-midi, Sara allait voir Tante Hulda.

			Tante Hulda était sa seule tante, et donc aussi sa préférée.

			Sara s’était souvent demandé comment ce serait d’en avoir d’autres. Deux, par exemple. Ou six... Ou même dix... Et elle en était arrivée à la conclusion que Tante Hulda resterait sa préférée de toute façon. Car c’était la personne la plus douce, la plus gentille et la plus drôle qu’on pouvait imaginer. Quand vous lui racontiez quelque chose, elle vous écoutait toujours avec attention. Et elle s’intéressait à tout ce que vous lui disiez. Pas comme les adultes qui vous prêtent une oreille distraite et hochent la tête en grognant « Mmh, mmh... » pour ne pas montrer qu’ils pensent à autre chose. Tante Hulda, elle, vous recevait cinq sur cinq. Sara en avait encore eu la preuve le mercredi d’avant.

			–	Je ne sais pas pourquoi je pense toujours à des tas de trucs, lui avait-elle confié. Je réfléchis trop.

			–	De quoi tu te plains ? s’était étonnée Tante Hulda. En général, les gens vivent sans se poser de question : « C’est comme ci, c’est comme ça, un point c’est tout. » Ils parlent, ils parlent, mais disent que des bêtises. Toi, c’est différent : tu as des mini-antennes sur la tête. Tu sens tout ce qui se passe avec et, ensuite, tu fais travailler ton cerveau. Moi je dis bravo !

			 

			Tante Hulda était un peu spéciale.

			–	Elle est gentille, disait souvent Thomas Werner, le père de Sara. Et marrante, dans son genre. Dom­­mage qu’il lui manque une case. La pauvre est complètement gogol.

			Sara détestait quand il employait cette expression.

			–	On ne dit pas « gogol », le reprenait-elle chaque fois. Elle est handicapée mentale. Et cent fois plus sympa que la plupart des gens.

			–	C’est vrai, approuvait-il avec un sourire moqueur. Les gogols sont souvent sympas.

			 

			Dernièrement, la mère de Sara avait fêté son anniversaire. En plus de ses copines très classe et de quelques collègues, elle avait aussi invité Tante Hulda. Normal, puisque c’était sa sœur !

			–	Pas de blague, hein ? lui avait-elle recommandé avant l’arrivée de ses amis. Essaie de bien te tenir.

			–	Oh, Eliane ! s’était indignée Tante Hulda. Je me tiens TOUJOURS très bien !

			La mère de Sara avait fait la moue.

			Et bien sûr Tante Hulda avait fait des siennes. Elle avait attendu que tout le monde soit là, puis elle avait prononcé un discours. Elle adorait ça, les discours.

			–	C’est génial qu’on soit tous là, avait-elle claironné. La famille, y a rien de plus beau au monde. Moi, j’adooore ma famille. Et j’adooore ma petite sœur. Alors, comme cadeau, avec mon éducateur, je lui ai préparé un poème. C’est rigolo, vous allez voir...

			Gênée, la mère de Sara avait eu un sourire crispé. Et Tante Hulda avait récité :

			–	« Moi, Hulda, j’ai un secret

			Et je vais vous le livrer :

			Eliane, c’est un amour !

			Elle est belle comme le jour,

			Elle est super élégante,

			Vachement intelligente.

			Et ne fait jamais de pets,

			Même pas des très discrets !

			Moi je trouve ça dommage,

			Car quand même ça soulage...

			C’est pourquoi

			Répétez tous après moi :

			Prout prout prout pet pet pet ! »

			 

			Il y avait eu un moment de flottement. Les invités étaient restés muets d’étonnement, à fixer Tante Hulda d’un air perplexe. Puis tout le monde avait repris en chœur :

			–	Prout prout prout pet pet pet !

			–	Elle est un peu simplette ! avait glissé le père de Sara à l’oreille de son voisin. Complètement demeurée, la pauvre femme.

			Hélas, Tante Hulda l’avait entendu.

			–	M... MÊME PAS VRAI ! avait-elle protesté en bégayant, comme chaque fois qu’elle était sous le coup de l’émotion.

			Eliane avait paniqué. Jusque-là, tout s’était bien passé : petits-fours, champagne, musique douce, conversations feutrées... Mais, là, la situation lui échappait, ce qu’elle détestait par-dessus tout.

			Elle s’était précipitée sur Tante Hulda et l’avait entraînée vers le buffet.

			–	Chuuuut, l’avait-elle suppliée. On respire à fond et on se calme, d’accord ?

			–	Je SUIS calme ! s’était énervée Tante Hulda en essayant de se dégager. Et d’a... d’abord, l... lâche-moi. Tes invités ont le droit de savoir. Je vais leur dire...

			–	Tu vas surtout te taire ! avait sifflé Eliane entre ses dents.

			Le temps qu’elle finisse sa phrase, Tante Hulda s’était emparée d’une petite cuillère et avait tapé sur son verre pour demander le silence, puis elle avait respiré un grand coup et déclaré :

			–	Écoutez ! Quelqu’un m’a traitée de demeurée. Je dis pas qui pour rester polie et aussi parce que je veux pas rapporter. Mais c’est faux, je suis pas une d... demeurée. J’ai juste des d... difficultés avec certains trucs. La lecture, par exemple : j’ai du mal. Donc, je lis comme un escargot. Par contre, pour d’autres, je suis très forte. Vous me croirez peut-être pas, mais j’ai l’esprit logique...

			Le père de Sara avait levé les yeux au ciel, histoire de bien signifier que la logique de Tante Hulda lui échappait.

			–	Bravo ! avait abrégé la mère de Sara avec un ricanement nerveux. À présent, qui veut de la tarte meringuée ?

			Les invités s’étaient jetés sur leur part de gâteau comme s’ils n’avaient pas mangé depuis huit jours.

			–	Pourquoi tu coupes des morceaux si petits ? s’était étonnée Tante Hulda. Tu as peur qu’il y en ait pas assez pour tout le monde ?

			La mère de Sara n’avait pas répondu. La mâchoire contractée, elle avait poursuivi sa distribution avec des regards navrés pleins de sous-entendus.

			 

			Ces deux-là avaient beau être sœurs, elles étaient aussi différentes que possible : autant Eliane était grande et élancée, avec un visage étroit, un nez fin, une bouche joliment dessinée, des yeux de chat et de beaux cheveux blonds qui lui arrivaient au milieu du dos, autant Tante Hulda était petite et boulotte. Les joues rebondies, le ventre bedonnant, les mains potelées, elle était tout en rondeurs. Sara adorait se blottir contre elle. C’était très doux et très moelleux !

			La mère de Sara aurait pu être mannequin. D’ail­leurs, elle travaillait pour un magazine féminin en tant que responsable de la rubrique mode (« La plus importante », d’après elle).

			Le soir, elle rentrait tard. Et parfois elle partait à l’autre bout de la planète diriger les séances photo des nouvelles collections. Sara restait alors avec son père, qui, lui, ne bougeait jamais de la maison. Il était dans l’informatique et programmait des sites web, ou quelque chose de ce genre. En tout cas il ne décollait pas de son ordinateur et passait sa vie à téléphoner sur son portable. Quand Sara rentrait de l’école, il déjeunait en vitesse avec elle, puis il filait s’enfermer dans son bureau pour y passer ses coups de fil.

			Tante Hulda aussi avait un travail. Elle se rendait chaque matin dans un centre où des gens en fauteuil roulant ou atteints d’un problème quelconque fabriquaient toutes sortes d’objets. Elle, elle assemblait des cintres : elle fixait le crochet métallique à la partie en bois, puis empilait les cintres terminés dans des cartons.

			–	C’est rasoir ! se plaignait-elle tout le temps. Ces cintres débiles me tapent sur le système. Je pré­­férerais travailler dans l’organisation. Ça, ça me plairait.

			 

			Sara habitait avec ses parents dans un immense appartement. Dans les pièces hautes sous plafond, les meubles, très modernes, se comptaient sur les doigts de la main. Et il n’y avait bien sûr aucun bazar : pas question de laisser traîner quoi que ce soit ! Mais, surtout, il manquait un jardin, ce qui désolait Sara.

			Contrairement à ses parents.

			–	Un jardin, ça prend trop de temps ! avaient-ils décidé une fois pour toutes. On est beaucoup mieux en appartement.

			Chez Tante Hulda, par contre, il y avait un jardin. Un grand parc qui donnait l’impression de vivre à la campagne.

			Tante Hulda habitait dans une vieille maison proche du centre-ville, en colocation avec certains de ses collègues de travail. Tous avaient un point commun : ils n’étaient pas capables de se débrouiller tout seuls. Il leur fallait des éducateurs qui les assistent et leur préparent leurs repas. Tout ce petit monde était dirigé par Klaus, un géant aux cheveux longs que Sara aimait beaucoup parce qu’il était calme et posé, et avait toujours réponse à tout.

			–	Ta tante a beaucoup de qualités, lui avait-il expliqué un jour. C’est quelqu’un d’exceptionnel. Et ceux qui prétendent le contraire sont des imbéciles.

			Chacun des résidents avait sa propre chambre. En plus, il y avait un grand salon, et une salle à manger où tous prenaient leurs repas ensemble. Dans le salon, le canapé disparaissait sous des montagnes de coussins, car Tante Hulda et ses copains en faisaient collection. Les murs étaient couverts de tableaux aux couleurs vives qui plaisaient beaucoup à Sara. C’étaient les œuvres des pensionnaires. Tante Hulda ne peignait que des femmes distinguées, à la différence de son copain Anton, qui ne peignait que des anges.

			–	C’est mes collègues, répétait-il. Amen !

			Anton était à l’image de Tante Hulda : petit et gras­­souillet. Ils formaient une sacrée paire, tous les deux.

			 

			Tout ça pour dire qu’on était mercredi.

			Et, le mercredi, Sara se rendait directement chez Tante Hulda à la sortie de l’école. Le scénario était toujours le même : Tante Hulda l’attendait sur le pas de la porte et l’accueillait par ces mots :

			–	Salut ? Comment-ça-va-moi-ça-va-très-bien-merci-et-toi ?

			Ce à quoi Sara répondait avec la même régularité :

			–	Super !

			–	Tant mieux ! se réjouissait Tante Hulda avec un soupir.

			Et de reprendre :

			–	Tu vas bien, tu es sûre ?

			–	Oui, confirmait Sara. Et toi ? Comment tu vas ?

			–	En pleine forme, répondait Tante Hulda. C’est chouette qu’on soit en été.

			En hiver, c’était différent. Elle répondait : « Mais vivement qu’on soit en été ! »

			Une fois ces formalités accomplies, toutes deux descendaient dans le jardin et se cachaient derrière les buissons pour fumer une cigarette. Pas Sara, bien sûr ; seulement Tante Hulda. En théorie, le tabac était interdit. D’abord parce que c’est mauvais pour la santé, et ensuite parce que c’était défendu par le règlement. Aussi Tante Hulda ne fumait-elle qu’en présence de Sara.

			–	Ça se fait pas de fumer en cachette, se justifiait-­elle. Mais c’est pas le cas puisque tu es là !

			Sara savait qu’elle ne devait pas la déranger. Elle la regardait tirer pensivement sur sa cigarette et souffler la fumée par le nez en fixant un point invisible. Ensuite, seulement, elle avait le droit de parler.

			 

			Ce mercredi-là, il pleuvait à verse. Cachée der­­rière un buisson avec Tante Hulda, Sara attendait avec impatience que la pause cigarette soit terminée.

			–	Belle journée ! déclara enfin Tante Hulda en écrasant son mégot. D’abord, du soleil, et ensuite, de la pluie ! C’est important, la pluie. Les plantes ont besoin d’eau, tu comprends. Elles avaient soif, et maintenant elles ont le sourire. En tout cas, c’est parti pour être une belle journée. Mais on sait jamais. Parfois les choses commencent bien et brusquement ça tourne mal. Heureusement qu’on le sait pas quand on se lève le matin.

			–	C’est sûr, approuva Sara, trempée des pieds à la tête. On peut rentrer maintenant ?

			En poussant la porte, elles tombèrent nez à nez avec Klaus. Il pointa sur elles un index accusateur.

			–	J’ai rien fait ! se défendit Tante Hulda avant même qu’il ait ouvert la bouche.

			–	Je ne demande qu’à te croire, répondit-il avec un sourire en coin. Mais je te préviens : si je te surprends à fumer dans le jardin, la corvée de désherbage sera pour toi !

			–	Amen ! conclut Anton dans son dos.

			–	Amen toi-même ! ronchonna Tante Hulda en passant devant l’éducateur pour monter dans sa chambre.

			 

			La chambre de Tante Hulda était un endroit mer­­veilleux. Elle était pleine de poufs et de guéridons couverts d’objets : des photos dans des cadres dorés, des bouquets de plumes de paon dans de grands vases, des figurines en porcelaine et des animaux en pâte de verre. Tante Hulda collectionnait aussi les vieilles cannes, qui attendaient de servir dans des porte-parapluies à fleurs. Les murs étaient décorés de tableaux en tissu représentant des îles avec des palmiers, des bateaux à voile ou des falaises tombant à pic dans la mer.

			Mais ce que Sara aimait par-dessus tout, c’était le lit à baldaquin avec son dais rose, ses rideaux roses et ses montagnes de coussins roses.

			–	Le rose, c’est doux et c’est chaud et ça fond dans la bouche, disait Tante Hulda. C’est ma couleur préférée.

			Elle s’habillait souvent en rose. Ce jour-là, elle portait un chemisier à fleurs rose, du vernis à ongles rose et du rouge à lèvres rose. Elle trouvait ça très féminin.

			Elle se laissa choir sur son lit et dit en tapotant un coussin :

			–	Viens t’asseoir à côté de moi. J’ai quelque chose à voir avec toi.

			Sara obéit, se cala entre les coussins, et attendit la suite.

			–	Question ! attaqua sa tante de but en blanc. D’où viennent les prénoms des gens ?

			Sara réfléchit avant de répondre :

			–	Eh bien, quand des parents attendent un bébé, ils lui choisissent un nom qui leur plaît.

			–	Exact ! se réjouit Tante Hulda. Ils décident que leur enfant s’appellera comme ci ou comme ça, mais ils lui demandent pas son avis. Tu me suis ?

			–	Euh..., fit Sara, qui ne voyait pas où elle voulait en venir.

			–	C’est bien ce que je pensais, enchaîna sa tante. Donc, je vais changer de prénom : Hulda, c’est pas assez rose à mon goût. Je préfère Aziza. C’est joli, ça : A-ziiiiii-zaaa ! C’est comme un bonbon, ça fond dans la bouche.

			Tendant le bras, elle prit un bloc et un stylo sur sa table de nuit, écrivit Aziza, ajouta un énorme cœur sur le i, et présenta son œuvre à Sara.

			–	Regarde, c’est un palindrome, un mot qu’on peut lire dans n’importe quel sens.

			Sara était impressionnée.

			–	Moi aussi, je pourrais avoir un palindrome, murmura-t-elle, songeuse. Si j’enlève le S, ça donne Ara.

			–	Pourquoi pas ? approuva sa tante avec conviction. Du moment que ça te plaît, c’est le principal. Moi, par exemple, j’ai hésité avec Rosa. Ça aussi, ça va bien avec le rose.

			Sara secoua la tête.

			–	Impossible. Un prénom, on le garde toute sa vie. Imagine qu’on en change comme de chemise : personne ne saurait comment on s’appelle, ce serait une belle pagaille.

			–	Les gens ont qu’à réfléchir, objecta Tante Hulda. Si les gens réfléchissaient un tout petit peu, on en serait pas là...

			Sara sourit. Quand sa tante était lancée sur ce sujet, on ne pouvait plus l’arrêter.

			–	Parce qu’ils sauraient peut-être enfin comment marche le cerveau, poursuivit celle-ci. C’est peut-être comme à la télé ? Une espèce de film qui se déroule devant vos yeux et qu’on regarde sans pouvoir agir sur l’histoire ? Ou est-ce qu’on est libre de décider ce qu’on pense ? Moi, je crois que non. Il y a des pensées qui vous tombent dessus et on y peut rien. Elles bourdonnent dans votre tête comme des mouches qui font bzzzzzzz...

			–	Je ne sais pas quoi te dire, avoua Sara. Moi, ce que je préfère, c’est ne penser à rien. J’ai déjà la tête farcie avec tout ce qu’on nous apprend à l’école...

			–	Quoi, par exemple ? voulut savoir sa tante.

			–	Eh bien... ce matin, en maths, on a fait du calcul pendant des heures, je n’en pouvais plus de tous ces chiffres. Ensuite, on a eu géo, et on a passé les capitales européennes en revue. Comment veux-tu que je les retienne toutes ? En bio, on a étudié le ver de terre. Il est complètement aveugle et mange de la terre du matin au soir. Et il ne doit surtout pas se mettre au soleil, sinon il se dessèche et il meurt. Alors après, en venant, je me suis demandé pourquoi la vie ne pourrait pas être aussi cool qu’en maternelle.

			–	Tout ça ! s’exclama sa tante. C’est dingue ! D’accord, c’est important d’apprendre, mais tu pourrais pas appuyer sur pause, de temps en temps ?

			Sur cette belle parole, elles descendirent à la cuisine, où Tante Hulda annonça à toute la maisonnée qu’elle s’appelait Aziza. Au moins jusqu’à la fin de la semaine, pour voir.

			–	Amen ! approuva Anton.

			Pour toute réponse, Klaus effaça Hulda sur le tableau blanc des tours de ménage, et le remplaça par Aziza.

			–	Je pourrais peut-être changer de nom, moi aussi, réfléchit Anton à haute voix. Maintenant que « Hulda » est disponible, je pourrais le récupérer !

			–	Ah non ! protesta Klaus. Pas « Hulda », je ris­­querais de m’emmêler les pinceaux ! Si tu as une autre idée, à la rigueur, mais pas avant la semaine prochaine, quand Aziza sera redevenue Hulda.

			–	D’ac, acquiesça Anton. Dans une semaine, je m’appellerai Amour.

			 

			C’était l’heure du goûter, le moment où les pen­­sionnaires se réunissaient autour d’un jus de fruits et de gâteaux pour participer à une activité. Ce jour-là, Klaus avait proposé de jouer à « Question-Réponse ». Le principe était simple : celui qui commençait interrogeait quelqu’un au hasard. Celui-ci avait le choix entre répondre ou se taire. S’il se taisait, il recevait un gage. Du genre : mettre des gants sur ses oreilles et passer son tour trois fois de suite.

			En plus de Klaus, Aziza, Sara et Anton, il y avait Willi et Joseph. Willi ne parlait pas mais comprenait tout. Pour s’exprimer, il avait recours à un petit jeu de cartes qui ne le quittait jamais. Les images représentaient des scènes de la vie de tous les jours : des jeunes dans une boîte de nuit, des gens dans un supermarché, une baignoire, une piscine, de la nourriture, un visage triste... toutes sortes de choses. Quand il avait envie de prendre un bain, il sortait la carte « baignoire ». Quand il voulait aller faire des courses, il présentait le supermarché. C’était commode.

			Joseph, lui, n’avait pas de problème pour parler. Par contre, il ne pouvait pas se déplacer. Il était en fauteuil roulant. C’était un jeune homme souriant, toujours prêt à rendre service.

			Sara prit une part de gâteau et du café. À la maison, elle n’avait pas droit au café, mais ici, oui. Klaus le lui mélangeait avec du sucre et beaucoup de lait. On aurait dit du caramel. C’était délicieux.

			Sa tante se leva, sa tasse à la main, et déclara solennellement :

			–	J’ai quelque chose à dire ! Quelque chose d’important ! Aujourd’hui, c’est une belle journée. Je suis contente qu’on joue à « Question-Réponse » et contente que Sara soit là.

			–	Bravo, abrégea Klaus. Qui veut commencer ?

			Anton leva le doigt et se tourna vers Sara.

			–	Si tu mourais, ça serait bien.

			Sara ouvrit des yeux exorbités.

			–	Voyons, Anton ! s’alarma Klaus. Qu’est-ce que tu racontes ? Et puis, d’abord, ce n’est pas une question.

			Anton demeura de marbre.

			–	Quand un enfant meurt, il y a un ange qui descend du ciel pour le prendre dans ses bras et l’emporter au paradis. Pour lui, c’est facile, il a de grandes ailes, il n’a qu’à les agiter. Mais avant de remonter il cueille le plus de fleurs possible pour le bon Dieu. Parce que le bon Dieu adore l’odeur des fleurs. Quand il en trouve une dont le parfum lui plaît, il l’embrasse. C’est sa manière de lui offrir une voix. C’est un beau cadeau, ça, une voix. Après, la fleur est admise dans le chœur des bienheureux.

			–	Et l’enfant ? voulut savoir Sara. Qu’est-ce qu’il devient ? Il a droit à un baiser lui aussi ?

			Anton réfléchit quelques instants avant de répondre :

			–	Oui. Et il chante avec les anges.

			–	Et les adultes ? intervint Tante Hulda. Si moi je mourais, qu’est-ce qui se passerait ?

			–	Les adultes sont trop lourds pour les anges, assura Anton sans hésiter. Ils doivent se débrouiller tout seuls.

			–	Merci de ton intervention ! conclut Klaus. Bon, à toi, Hulda, maintenant.

			–	Aziza, corrigea-t-elle. J’ai bien aimé l’histoire d’Anton. C’était très intéressant. Et, donc, je demande à Willi ce qu’il a comme projet quand il sera au ciel.

			–	AAAAAAH, fit Willi en levant les mains en signe de refus.

			–	Allez, montre-nous une carte, l’encouragea Anton. Sois sympa !

			Willi prit un air buté.

			–	OK, déclara Tante Hulda. Dans ce cas, un gage ! Je veux que tu danses avec moi. Sur la table.

			Klaus poussa un soupir. Cependant, il se leva, débarrassa la table et alluma la mini-chaîne stéréo. Tante Hulda et Willi montèrent sur la table et se mirent à danser.

			–	Bravo ! applaudit Joseph.

			Sara ne regardait pas. La question de sa tante la turlupinait.

			« Si MOI, j’allais au ciel, pensait-elle, et si vraiment on a le droit d’y faire ce qu’on veut, je crois que je me mettrais à hurler. De toutes mes forces. Et je sortirais peut-être même des tas de gros mots. Et aussi je donnerais des coups de pied dans tous les sens. Jusqu’à ce qu’un ange vienne me gronder. Il pourrait toujours râler, je crierais encore plus fort. »

			Sara ne criait jamais. Elle en était incapable. Quand elle était en colère, elle se taisait, voilà tout.

			Un coup de tonnerre mit fin à ses réflexions. La pluie avait tourné à l’orage.

			Anton prit un coussin et le serra contre son cœur.

			–	T’inquiète, Viktoria, chuchota-t-il, tout tremblant. On va se tenir chaud, toi et moi.

			Viktoria avait l’apparence d’un coussin, mais en réalité c’était une princesse victime d’un sortilège. Anton y tenait comme à la prunelle de ses yeux.

			Le jeu était terminé. Il était l’heure pour Sara de rentrer chez elle. Elle attendit que l’orage soit passé, puis elle embrassa sa tante et partit à vélo sous la pluie.

			 

			Lorsqu’elle arriva chez elle, elle était trempée jus­­qu’aux os.

			–	Comment ça s’est passé, à l’asile ? l’accueillit son père.

			–	C’est pas un asile objecta-t-elle d’une voix sourde. On dit : « foyer ».

			Elle alla se changer, puis rejoignit ses parents à la cuisine.

			–	L’après-midi a été bonne ? s’enquit sa mère.

			C’était nouveau, ça. D’habitude, elle rentrait très tard le soir, quand Sara était déjà couchée depuis longtemps. Depuis quand s’intéressait-elle à ce que sa fille pouvait avoir à lui raconter ?

			–	Alors ? insista-t-elle en lui faisant signe de ­s’asseoir. Qu’avez-vous fait pendant tout ce temps ?

			Sara lui expliqua qu’elle avait d’abord bavardé gentiment avec Tante Hulda, que celle-ci avait décidé de s’appeler Aziza, et qu’ensuite elles avaient joué au jeu des questions-réponses avec les autres pensionnaires.

			–	C’est bien ce que je disais : tous des dingos, commenta son père.

			Sa femme lui jeta un regard noir. Puis elle se pencha vers Sara.

			–	C’est génial que tu t’entendes si bien avec Tante Hulda, commença-t-elle. Mais j’aimerais quand même qu’on discute du mercredi.

			–	Pourquoi ? s’alarma Sara.

			Sa mère respira un grand coup avant de lâcher :

			–	J’ai pensé que tu pourrais peut-être jouer au tennis. Une de mes collègues m’a parlé d’un club où les enfants s’amusent énormément. Sa fille adore...

			–	Mais je ne veux pas jouer au tennis ! se récria Sara. Quand je regarde un match à la télé, je trouve ça ennuyeux au possible. Et en plus...

			–	Tu devrais au moins essayer, la coupa sa mère. D’ailleurs, je t’ai inscrite pour la semaine prochaine. Tu as une leçon à trois heures. L’entraîneur est pré­­venu, il t’attend.

			Sara fit non de la tête.

			–	À trois heures, je suis prise. Je vais chez Tante Hulda.

			–	Tante Hulda ou pas, ça m’est égal, trancha Eliane. Ton père et moi tenons beaucoup à ce que tu fréquentes des filles de ton âge. Tu ne peux pas passer ta vie chez ces... ces...

			–	... dingos, acheva Thomas Werner.

			Sara ne réagit pas. Elle se leva et annonça d’un air indifférent :

			–	Je suis fatiguée, je vais me coucher.

			Elle quitta la table. Mais, une fois dans sa chambre, elle se jeta sur son lit et passa sa rage sur son oreiller. Ce qu’elle détestait ses parents !

			 

			Le mercredi suivant, Sara se rendit au tennis. Elle avait téléphoné à sa tante pour la prévenir qu’elle ne pourrait pas venir.

			–	Un cours de tennis ? s’était étonnée Hulda. Génial ! Tu vas mettre une petite jupe très jolie, comme les joueuses à la télé ?

			–	Non, avait grogné Sara. Je n’ai que mon jogging.

			–	Dommage. De toute façon, tu peux pas jouer au tennis le mercredi. C’est réservé.

			–	Je sais. Malheureusement, je n’ai pas le choix. Maman m’a inscrite sans me demander mon avis. On se verra la semaine d’après.

			–	D’ac. Amuse-toi bien...

			Hélas, dès les premières minutes, Sara comprit que le tennis n’était pas son truc.

			–	Lancez la balle en l’air et tentez de la rattraper ! ne cessait de crier l’entraîneur.

			Facile à dire ! Sara avait beau essayer, elle ne touchait pas une balle. Sa raquette pesait une tonne dans sa main.

			Le soir, elle informa sa mère que ce n’était pas la peine d’insister. Celle-ci se montra inflexible.

			–	Que tu le veuilles ou non, tu y retournes la semaine prochaine. Il faut savoir s’accrocher, dans la vie. À force de t’entraîner, tu finiras par y prendre plaisir, tu verras.

			Sara ne répondit rien. Mais elle n’en pensait pas moins. Quand on n’aime pas quelque chose, c’est comme ça ; un point c’est tout !
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